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    Présentation

    La conversion sous la contrainte des musulmans d’Espagne au christianisme s’étend sur un siècle, de la fin de la Reconquista à l’expulsion de quelque 300 000 morisques, descendants des convertis. Forgée sur le modèle médiéval de persécution des juifs, elle est perçue comme un échec par les contemporains.

Pourquoi avoir forcé les musulmans à recevoir le baptême alors qu’il était évident qu’ils n’avaient pas la foi dans le Christ ? Pourquoi avoir expulsé leurs descendants après tant d’efforts pour les faire rompre avec l’islam ?

En donnant la parole aux différents acteurs de cette histoire, morisques, grands seigneurs, inquisiteurs, théologiens et conseillers du roi, un éclairage neuf est porté sur un épisode douloureux pour les musulmans, tragique pour l’Espagne, et capital dans les relations entre l’Église et les non-chrétiens. Cet épisode est aujourd’hui une invitation à réfléchir sur l’usage de la contrainte en matière de foi.
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Introduction


Entre septembre 1609 et avril 1614, environ 300 000 morisques furent expulsés des royaumes d’Espagne vers l’Afrique du Nord et vers la France, étape vers les pays musulmans. Il s’agit là de la dernière des grandes expulsions de minorités religieuses qui ait été effectuée en Europe occidentale, jusqu’à l’époque contemporaine qui vit à nouveau des déplacements massifs de populations. Avec le départ des morisques arrachés à leur terre natale et voués aux périls du voyage, puis aux épreuves de l’installation dans des pays inconnus, s’effaçait pratiquement la trace des conquêtes musulmanes sur la rive nord de la Méditerranée, une histoire commencée au début du VIIIe siècle. L’expulsion mettait aussi un point final à la dernière entreprise de christianisation à l’échelle collective qui eût été menée dans l’Ancien Monde, la conversion des musulmans d’Espagne.

Descendants des musulmans restés sur place après la Reconquête, les morisques formaient une population aux contours difficiles à définir. Pour l’Église, ils étaient chrétiens par le baptême : en deux vagues, en 1502 dans la couronne de Castille puis en 1525-1526, dans la couronne d’Aragon, les musulmans avaient été frappés par des décrets d’expulsion qui les acculaient à la conversion. Mais, jusqu’à la fin, les morisques restèrent considérés comme des « nouveaux chrétiens », des convertis de surface, toujours suspects de transmettre à leurs enfants leur attachement à l’islam. Les autorités reconnaissaient d’ailleurs une « nation » morisque, une identité de groupe qui ne reposait ni sur une origine ethnique ou géographique ni sur une appartenance religieuse, mais sur une histoire commune : celle des baptêmes collectifs auxquels s’était soumise la première génération d’entre eux, celle de leur résistance obstinée à la société chrétienne qui, de façon contradictoire, voulait effacer les traces de la culture islamique tout en maintenant les convertis dans une position marginale.

Dès 1609, la décision de Philippe III fut saluée en Espagne par un concert d’éloges : le roi égalait ses glorieux ancêtres en assurant le triomphe de la foi catholique ; il assurait la sécurité de ses États en expulsant des traîtres en puissance. La commémoration de l’événement en 2009 a été l’occasion de nombreux colloques entre spécialistes, en Espagne, en France, en Tunisie et au Maroc, mais aussi de débats sur le thème de la repentance, et d’interrogations passionnées sur la « question morisque ». Celle-ci renvoie directement à la définition de l’identité de l’Espagne, forgée (dans quelle mesure ?) dans la confrontation avec ses voisins musulmans. La masse de travaux consacrés aux morisques par des chercheurs d’horizons très divers témoigne amplement de l’importance d’un sujet qui, pourtant, n’a guère touché le grand public au-delà des frontières espagnoles. S’il intéresse les historiens depuis le milieu du XIXe siècle – libéraux contre conservateurs – depuis les années 1950, les recherches ont fait surgir une masse de connaissances nouvelles sur cette minorité « vilipendée, mais pas oubliée » [1] . Les relations conflictuelles entre morisques et chrétiens ont longtemps été au centre de l’attention, d’autant plus que la plupart des sources émanent des autorités chrétiennes, notamment de l’Inquisition. Récemment, l’étude de la littérature aljamiada (castillan écrit en caractères arabes), l’exploitation des archives notariales et une relecture des sources inquisitoriales ont permis de mieux connaître les sociétés morisques et leur culture [2] . Des relations entre morisques et chrétiens, l’intérêt s’est déplacé vers le thème de l’identité morisque. Nombre de travaux mettent en évidence une lente intégration dans la société chrétienne au cours du XVIe siècle, évolution qui n’avait pas été perçue à l’époque [3] .

En Espagne même, les morisques sont appréhendés à partir de points de vue formés pour l’essentiel par les différents courants historiques depuis le XIXe siècle. Étrangers à l’essence éternelle de la nation, à la fois par les caractères de leur race et par leur attachement à la foi musulmane, les morisques ne pouvaient coexister pacifiquement avec les chrétiens et leur expulsion était inscrite dans la logique de l’affrontement des civilisations : c’est là le point de vue hispano-centrique et catholique « traditionnel », formulé notamment par Manuel Danvila y Collado et par Pascual Boronat au tournant du XIXe siècle [4] . Il est aujourd’hui relayé en Espagne par un secteur de l’opinion situé à droite, présent dans les médias mais minoritaire dans la communauté universitaire. À l’opposé, la vision des milieux de gauche a recueilli l’héritage des polémistes et des historiens protestants du XIXe siècle, notamment Henry Charles Lea, l’un des grands fondateurs des études morisques avec The Moriscos of Spain [5] . L’accent est mis sur l’intolérance du pouvoir catholique qui, sous couvert d’assimilation par le baptême, a constitué les morisques en minorité discriminée, exploitée par des seigneurs cyniques, surveillée par un clergé insuffisant et réprimée par une Inquisition fanatique. Les morisques apparaissent ainsi comme les victimes du mépris, des discriminations, voire du racisme des chrétiens [6] . Il est établi que la notion de pureté de sang, érigée en barrière contre l’ascension sociale des nouveaux chrétiens, a été un obstacle majeur à l’égalisation des conditions que supposait, en principe, le baptême [7] . L’analogie entre les morisques et les populations soumises au régime d’exploitation coloniale, dans les années 1970, se situe dans cette ligne d’interprétation [8] .

Évaluer l’action de l’Église à l’égard des morisques n’est pas chose aisée. La répression inquisitoriale et l’intransigeance des évêques semblent de nos jours en contradiction avec les principes mêmes du christianisme. « Ce qui se jouait là était de savoir, en fin de compte, si une société “chrétienne” allait ou non se conduire selon ses propres règles du jeu » [9] , affirme Francisco Márquez Villanueva, suggérant que ces règles chrétiennes devaient être bien différentes des pratiques d’exclusion infligées aux morisques par la société dominante. Au risque de l’anachronisme, les historiens font largement usage des notions de tolérance et d’intolérance pour qualifier l’attitude de la société espagnole à l’égard des minorités religieuses. Et, à l’évidence, la tolérance n’était pas la vertu cardinale d’une Espagne où la coexistence avec l’« Autre » (étranger, infidèle, hérétique), lorsqu’elle n’était pas refusée, assurait toujours à celui-ci une position d’infériorité [10]  ; où la supériorité absolue de la foi catholique sur les autres croyances (ou « sectes », selon le vocabulaire de l’époque) était proclamée ; où l’apostasie était considérée comme un crime, et la défense de la foi contre les ennemis de l’extérieur (les infidèles) et de l’intérieur (les hérétiques) était regardée comme une mission confiée par Dieu aux Espagnols.

L’interprétation des relations entre morisques et chrétiens en termes de tolérance et d’intolérance revient à transposer là les valeurs des sociétés démocratiques contemporaines, dans la mesure où ces notions sont le résultat d’une construction indissociable de la modernité européenne. La tolérance émerge au XVIe siècle, avec le constat qu’on ne peut pas toujours supprimer les minorités et qu’il faut donc se résoudre à les supporter : elle est alors une concession, résultat d’un rapport de forces défavorable. Elle se forge ensuite dans le combat contre le fanatisme et la superstition, devenant une vertu sociale associée à l’indulgence à l’égard des opinions d’autrui. Elle débouche actuellement sur l’acceptation de la diversité religieuse et culturelle dans des États sécularisés [11] . Appliquer cette notion à l’Espagne du XVIe siècle, c’est donc s’interdire de bien comprendre la logique des décisions prises par les autorités, en particulier les deux décisions capitales qu’ont été la conversion forcée des musulmans puis l’expulsion des morisques. Pourquoi avoir converti les musulmans, puisqu’il était évident qu’ils n’avaient pas la foi dans le Christ ? Pourquoi avoir expulsé les morisques, alors qu’ils étaient baptisés, et après tant d’efforts accomplis pour les convertir ? L’intolérance des chrétiens et la notion de pureté de sang n’expliquent pas complètement ces contradictions. Par ailleurs, les historiens ont proposé des explications extérieures, notamment économiques, à ces décisions : la conversion des musulmans permettait de conserver sur place cette population ; l’expulsion des morisques visait à s’emparer de leurs biens. Là encore, ces explications ne sont pas à rejeter mais elles ne semblent pas suffisantes.

Ce livre se propose donc de sortir de l’interprétation des relations entre morisques et chrétiens en termes de tolérance et d’intolérance. Il cherche à comprendre les « règles du jeu » suivant lesquelles les autorités (l’Église, la Couronne) ont tenté d’effectuer l’intégration des musulmans dans la communauté des chrétiens par la conversion, avant d’organiser leur élimination par l’expulsion. Ces règles relèvent avant tout du droit canonique qui organise le fonctionnement interne de l’Église ainsi que ses relations avec l’extérieur. On l’oublie souvent : les grandes religions monothéistes ne se limitent pas à une théologie, à une morale, à des rites. À partir d’un vaste travail d’interprétation des textes sacrés, elles ont élaboré des règles de droit qui délimitent les frontières du permis et de l’interdit, de ce qui est valide ou non – règles souvent fort subtiles et sujettes à discussion, tant leur application dans des contextes divers peut s’avérer problématique. Ainsi, on se heurte à bien des impasses si l’on détache l’histoire des sociétés chrétiennes de l’édifice juridique qui a permis à l’Église de traverser les siècles. Le droit canonique apparaît souvent comme une relique médiévale rendue caduque à la fois par l’apparition de la Réforme protestante et par l’absolutisme des papes de la Réforme catholique ; mais ces ruptures n’ont pas aboli les normes élaborées, pour la plupart, aux XIe-XIVe siècles.

La conversion des musulmans d’Espagne doit se comprendre dans ce cadre juridique. Être baptisé, à une époque où il n’existait pas de statut civil, c’était changer de statut juridique, se placer sous le régime de la « loi chrétienne », selon l’expression de l’époque, et entrer dans une communauté soumise à des règles précises. L’analogie entre baptême et nationalité est éclairante : de même qu’il n’est pas nécessaire d’aimer la France pour en avoir la nationalité (mais l’adhésion aux valeurs de la République peut faciliter l’intégration du citoyen récemment naturalisé), il n’était pas nécessaire d’avoir la foi pour recevoir le baptême (mais la foi conditionnait fortement la réussite de la conversion). Par la suite, il était nécessaire de « vivre en chrétien » car l’Église présumait que les convictions intérieures du fidèle étaient chrétiennes si sa conduite se montrait conforme aux commandements et aux préceptes qu’elle enseignait. Les conditions de validité du baptême étaient établies par le droit de l’Église selon des critères précis qui, nous le verrons, laissaient la place à l’usage de la force sous certaines conditions.

Usage de la force, car cette conversion au christianisme qui concerna des communautés entières advint dans des situations de conflits politiques et de tensions sociales. La conversion fut liée aux craintes que ces événements produisirent chez les musulmans, aux menaces et aux pressions exercées par les chrétiens, et enfin à la rude alternative formulée par les décrets d’expulsion. Si la nature et le degré de la force employée se trouve, comme on le montrera, au cœur de la notion juridique de conversion forcée, il est évident que la conversion des musulmans fut avant tout un changement de statut par des baptêmes consentis dans un cadre communautaire et célébrés de façon collective. Elle ne fut pas une démarche spirituelle par laquelle, individuellement, ils auraient choisi de rejeter l’islam pour adhérer à la foi dans le Christ. La définition classique de la conversion comme « la réorientation de l’âme d’un individu » n’est pas pertinente pour notre étude [12] .

Le thème de la conversion forcée occupe dans ce livre une place centrale. C’est pourquoi il relève non seulement des études morisques, qui n’ont abordé ce thème qu’avec timidité, mais aussi de l’histoire des politiques de conversion dans l’Europe catholique. Au-delà, il s’inscrit dans un courant de recherches très actuel sur la conversion des individus et des peuples, et, plus généralement, sur l’usage de la force en religion [13] . Il ne s’agit donc pas d’une histoire générale des musulmans et des morisques d’Espagne, bien qu’il n’existe pas de synthèse en langue française sur le sujet. Le lecteur ne trouvera pas ici d’exposé sur les croyances ou les conditions de vie des morisques, mais il y trouvera un essai d’explication sur la manière dont ces derniers ont envisagé la conversion au christianisme, lors des premiers baptêmes et par la suite.

Ce livre adopte dans l’ensemble un plan chronologique car cette histoire forme une « tragédie » en trois actes [14] . La première partie nous conduit sur le terrain pour cerner le comportement des différents acteurs, chrétiens et musulmans, le poids de la violence et la place de la négociation dans le processus de conversion des musulmans. L’enquête articule la situation locale et les décisions politiques prises par les monarques, sur deux théâtres distincts, d’abord à Grenade puis dans le royaume de Valence. Le dernier chapitre rompt avec l’analyse des événements pour les resituer dans la longue durée des relations entre l’Église et les infidèles. Le traité du juriste Fernando de Loazes, composé en 1525 afin de démontrer la validité du baptême des musulmans de Valence, offre une voie d’accès vers la doctrine de l’Église sur les conversions forcées, forgée et mise en application au cours du millénaire qui va de la persécution des juifs par le roi Sisebut, au début du VIIe siècle, jusqu’à celle des juifs du Portugal par Manuel Ier en 1496. Revenant au terrain espagnol et au fil des événements, la deuxième partie, « Le temps des doutes », est consacrée aux suites de la conversion initiale. Les doutes, au sens technique du terme, sont des questions soumises aux experts (théologiens et juristes), mais le mot s’applique ici à l’ensemble des élites. On étudie ici la façon dont les autorités chrétiennes conçoivent la conversion, la prise de conscience, entre 1540 et 1580, du caractère forcé des baptêmes, ainsi que les contestations qui s’élèvent contre l’usage de la force, tant de la part des morisques et des seigneurs que du côté des historiens, qui cherchent des responsables à l’échec de la conversion de Grenade, et des théologiens qui poursuivent le débat médiéval sur la conversion des infidèles, débat auquel l’évangélisation des Indiens du Nouveau Monde et la résistance des morisques donnent une nouvelle actualité. Les chapitres IX et X articulent à nouveau le temps court et la longue durée. On s’attache à montrer pourquoi la solution de l’expulsion s’est imposée sur les propositions concurrentes telles que l’extermination des morisques ou leur conversion par des méthodes brutales, durant la période de délibération des années 1580 à 1609. À travers la doctrine sur les expulsions de minorités religieuses, formée depuis le XIVe siècle, sont mis en lumière non seulement les avantages de cette solution pour les conseillers de Philippe III, mais aussi la relation étroite entre l’expulsion et les conditions dramatiques des conversions initiales.

Ces changements de rythme, qui établissent le lien entre le terrain espagnol et la doctrine de l’Église sur les baptêmes forcés, permettent de croiser des sources qui habituellement ne se rencontrent pas. Le droit canonique, la théologie ainsi que l’historiographie de l’époque apportent de nouveaux éclairages sur les sources institutionnelles (les rapports des évêques et des inquisiteurs, les délibérations des conseils royaux, les correspondances d’État, etc.) qui, depuis plus d’un siècle, constituent le socle des travaux des historiens dans le domaine de la politique morisque. Pour comprendre les débats sur cette politique, et la logique des décisions majeures telles que les premières conversions et l’expulsion de 1609, nous avons voulu mettre en évidence le système de normes et de représentations propre aux différents intervenants, car les normes juridiques, les conceptions théologiques et les précédents tirés de l’histoire de l’Église leur servaient de critère pour préconiser, élaborer et évaluer la décision politique. Tout en analysant les pratiques de la conversion forcée, les résistances des morisques et des seigneurs, ainsi que les réactions des évêques et des Inquisiteurs, on propose donc au lecteur d’entrer dans les raisonnements, parfois tortueux, des juristes et des théologiens, et de suivre l’élaboration et l’utilisation d’un certain nombre de notions majeures : la distinction entre « contrainte absolue » et « contrainte conditionnelle » et celle entre les « véritables infidèles » et les « infidèles qui ont déjà reçu la foi » ; l’opposition entre les « moyens doux » et les « moyens rigoureux » de la conversion, ainsi que l’évocation du « très pieux Sisebut » ou, au contraire, de « Sisebut, pieux mais sans intelligence ». Cet ensemble d’expressions forme un langage dont nous nous attachons à ouvrir l’accès, en particulier en traduisant les extraits des textes latins, castillans, catalans et portugais qu’il était nécessaire de citer pour faire entrer en résonance les textes savants et les sources institutionnelles.
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        Première partie. Les conversions (1491-1526)


I. Grenade rendue au Christ



La guerre de Grenade

Lorsque la princesse Isabelle, demi-sœur du roi de Castille Henri IV, épouse en octobre 1469 son cousin Ferdinand, héritier de la couronne d’Aragon, s’ouvre un nouveau chapitre de l’histoire des musulmans d’Espagne. Parmi les engagements pris par Ferdinand avant le mariage pour régler l’exercice conjoint du pouvoir en Castille, la reprise de la guerre contre les musulmans n’était pas oubliée, bien qu’elle fût l’une des dernières clauses du contrat : « Nous nous obligerons à faire la guerre aux musulmans ennemis de la sainte foi catholique, comme l’ont fait les autres rois catholiques précédents. » [1]  Un peu plus de dix ans plus tard, cette promesse devait être tenue avec le début de la conquête du royaume de Grenade, dernier État musulman de la péninsule Ibérique. Par la suite, la victoire fut attribuée à la ténacité d’Isabelle et à la protection divine qui s’étendait sur le couple royal. Fernando del Pulgar, chroniqueur des Rois Catholiques, termine ainsi son éloge de la reine en rappelant son rôle dans la guerre de Grenade :

C’est à la demande de cette reine que fut commencée la guerre contre les musulmans, et par son travail elle fut poursuivie jusqu’à la conquête du royaume de Grenade tout entier […] et grâce à la grande constance de cette reine, à ses efforts et au soin qu’elle apporta continuellement à pourvoir aux besoins de la guerre et aux autres forces qu’elle y mit en s’épuisant elle-même, elle mit un terme à cette conquête qui semblait avoir été commencée sous l’inspiration divine [2] .


Isabelle monte sur le trône castillan en 1474 et Ferdinand succède à son père Jean II d’Aragon en 1479. En Castille, Isabelle s’est fait proclamer reine en écartant Jeanne, officiellement fille d’Henri IV mais accusée par les partisans d’Isabelle d’être bâtarde, et mariée à Alphonse V de Portugal qui revendique le trône au nom de sa femme. Ferdinand et Isabelle doivent consacrer les premières années du règne à ramener la paix dans leurs États et à consolider leur pouvoir [3] . Ils repoussent les troupes portugaises entrées en Castille puis imposent leur autorité à cette partie de la noblesse qui trouvait avantage au maintien d’une monarchie faible. Se déplaçant sans relâche, les deux souverains ramènent les plus remuants des seigneurs à l’obéissance et diminuent l’influence des grands lignages sur les décisions politiques. Ceux que l’on n’appelle pas encore « les Rois Catholiques », mais simplement « les Rois », s’appuient, pour administrer leurs États, sur les letrados, ces hommes formés à l’Université et souvent issus de la noblesse moyenne. La signature de la paix d’Alcaçovas avec le Portugal en 1479 clôt cette première phase du règne. Sortie renforcée d’une longue période de troubles politiques, la couronne de Castille est disponible pour la reprise de la Reconquête.

L’Espagne est à cette époque la seule région d’Europe occidentale où subsiste un État musulman, vestige de l’expansion rapide de l’islam dans les deux siècles qui avaient suivi la mort de Mahomet. Les musulmans étaient arrivés dans la péninsule en 711, à la faveur des luttes internes à la monarchie wisigothique. La mort de Rodrigue, le dernier roi des Wisigoths, à la bataille de Guadalete livrée contre l’armée arabo-berbère de Tariq, le gouverneur de Tanger, précipita l’effondrement de ce royaume chrétien qui se considérait comme le continuateur de l’Empire romain. La plus grande partie de la péninsule passa sous la domination musulmane pour former un ensemble désigné sous le nom d’al-Andalus. Dans les régions montagneuses de Galice, de Léon et des Asturies subsistèrent des territoires chrétiens qui, assez rapidement, formèrent le royaume d’Oviedo-Léon. C’est par l’expansion de ce noyau originel, qui se donnait comme l’héritier de la monarchie wisigothique, et sa réunion définitive avec le royaume de Castille sous Ferdinand III que se forma le royaume de Castille et Léon en 1230. Dans le même temps se constituaient d’autres entités politiques, le royaume de Navarre à cheval sur les Pyrénées, le royaume d’Aragon et le comté de Barcelone qui formèrent par la suite la couronne d’Aragon [4] .

En al-Andalus, la période de puissance militaire et de splendeur culturelle incarnée par la dynastie omeyyade aux VIIIe et IXe siècles fut suivie d’un affaiblissement. C’est, semble-t‑il, durant cette période, vers le milieu du Xe siècle, que l’islam devint la religion majoritaire, en raison de la conversion de nombreux mozarabes, chrétiens vivant sous la domination musulmane. Les facteurs de cette islamisation sont encore discutés : si l’attraction de la culture arabo-musulmane a pu toucher les élites, la conversion permettait surtout d’échapper aux vexations du statut de dhimmi (protégé) en adoptant celui de muwallad (converti) pourtant inférieur à celui des musulmans d’origine arabe ou berbère [5] . De nombreux mozarabes émigrèrent aussi vers les royaumes du Nord. Après l’abolition du califat omeyyade en 1031, al-Andalus se fragmenta en une trentaine de petits royaumes centrés sur leurs capitales respectives telles que Tolède, Séville, Valence et Grenade. Les royaumes chrétiens se trouvèrent assez puissants pour envisager la récupération de l’ancienne Hispania. Malgré le renfort apporté aux rois musulmans par les farouches berbères almoravides en 1086, puis par les Almohades en 1145, la Reconquête accomplit des progrès assez rapides, de la prise de Tolède en 1085 à la bataille de Las Navas de Tolosa remportée par Alphonse VIII de Castille en 1212. Cette victoire ouvrit la vallée du Guadalquivir aux chrétiens. Ceux-ci avancèrent le long de la côte atlantique, le royaume de Portugal fixant pour l’essentiel ses frontières à la fin du XIIIe siècle ; ils conquirent également la côte méditerranéenne, notamment Valence et les îles Baléares, qui virent agrandir la couronne d’Aragon.

Si la conquête fut une entreprise collective dont les rois de Castille assurèrent largement la conduite, elle n’aboutit pas à l’unification des royaumes chrétiens. Bien au contraire, les rois de Portugal, de Castille, de Navarre et d’Aragon s’opposèrent dans une série de conflits du XIIIe au XVe siècle, tandis qu’à l’intérieur une noblesse puissante défiait leur autorité. C’est ainsi qu’al-Andalus put se prolonger, à partir du milieu du XIIIe siècle, dans le royaume de Grenade fondé par Muhammad ibn Nasr sur un territoire qui s’étendait du détroit de Gibraltar au sud de Murcie [6] . Ce royaume était le vassal de la Castille, ce qui l’obligeait au paiement d’un tribut annuel et à l’envoi de soldats, mais les rois nasrides entendaient conserver leur autonomie de fait. La frontière demeurait une zone spécifique, où les relations commerciales entre les populations locales durant les trêves alternaient régulièrement avec les incursions militaires, la destruction des cultures et la capture des habitants [7] . Le royaume de Grenade était protégé par ses montagnes et son réseau de fortifications, mais les Castillans mettaient à profit les conspirations de palais qui affaiblissaient les Nasrides pour mener des campagnes de conquête, comme celle de Gibraltar en 1462. Néanmoins, dans la seconde moitié du XVe siècle, l’existence de cet État était une particularité lourde de menaces pour ses voisins chrétiens, alors que l’islam avait été éradiqué de Sicile dès le XIIIe siècle et les rives nord de la Méditerranée ne voyaient plus les musulmans (que l’on appelait alors les Sarrasins) que sous les traits des pirates venus razzier les côtes.

La reprise de la Reconquête par la Castille fut avant tout une réponse à l’avancée des Ottomans en Méditerranée. Le sultan Mehmet II s’était emparé de Constantinople en 1453 et, depuis lors, rien ne semblait pouvoir arrêter ses conquêtes, d’autant que les princes chrétiens donnaient la priorité à leurs guerres mutuelles [8] . Ayant conclu une trêve avec Venise, la seule puissance d’Italie capable de le combattre, Mehmet II était repassé à l’attaque. Au printemps 1480, ses forces avaient assiégé Rhodes tenue par les Hospitaliers qui, le 28 juillet, avaient repoussé l’assaut des Turcs. Ce même été, une escadre turque avait débarqué dans la ville d’Otrante, dans le royaume de Naples, à l’entrée de la mer Adriatique. Les Turcs avaient massacré une partie des habitants, réduit les autres en esclavage et détruit les églises [9] . Ferdinand avait envoyé une flotte pour soutenir les forces du roi de Naples Ferrant, son cousin, et les galères du pape. La mort du sultan, l’année suivante, avait suspendu les projets de conquête et permis la reprise d’Otrante par Ferrant [10] . Mais la progression des Ottomans répandait l’épouvante à Rome et l’inquiétude en Espagne. La conquête de l’émirat de Grenade paraissait nécessaire pour fermer la Méditerranée occidentale, protéger les États de la couronne d’Aragon et l’Italie. Impératif stratégique, elle s’inscrivait aussi dans la mission de défense de la foi chrétienne qui était celle des Rois.

La guerre fut l’aboutissement de plusieurs années de violences frontalières. Chroniqueurs et historiens s’accordent pour considérer qu’elle ne fut, à son début, qu’une réponse ponctuelle aux attaques menées sur la frontière par le roi de Grenade en violation des trêves conclues avec la Castille, et à la faveur des difficultés qu’affrontait le couple royal. Après l’expiration de la trêve en 1481, Abû-l-Hassan s’empara de la ville de Zahara, au nord-ouest de Ronda. C’est alors que Diego de Merlo, gouverneur militaire de Séville, et Rodrigo Ponce de Léon, marquis de Cadix, s’avancèrent hardiment en plein territoire ennemi et s’emparèrent d’Alhama, exploit qui fut désigné comme le début de la guerre de Grenade. Mais auparavant, dans les années 1470-1480, la frontière connaissait malgré la trêve une violence endémique. La prise de Zahara pouvait passer, du côté musulman, pour une opération de représailles. Le conflit prit ensuite une nouvelle tournure, les Rois saisissant l’occasion de livrer une guerre à laquelle ils étaient incités aussi bien par l’état de la Chrétienté que par leur vision du monde et de l’histoire de l’Espagne.

Commencée dans l’improvisation par la prise d’Alhama en février 1482, la conquête adopta progressivement l’allure d’une guerre moderne, conduite par des souverains capables de mobiliser pendant plus de dix ans les ressources de leurs États, en hommes et en argent [11] . Elle se poursuivit à un rythme soutenu à partir de 1484, avec des sièges souvent difficiles, employant une coûteuse artillerie. Les luttes de pouvoir qui déchirent les Nasrides, dans lesquelles Boabdil, le fils du roi Abû-l-Hassan, combattit contre son père puis contre son oncle avec le soutien des Rois, contribuèrent à la décomposition de l’émirat. La dernière phase du conflit en 1489-1491 fut occupée par les négociations entre les Rois qui assiégeaient Grenade depuis le camp de...
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